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    Introduction

    Les plus heureux des hommes


    Un ouvrage récent offert à Mme Sybille Haynes, porte le titre éloquent de « Etruscan by Definition ». Cette très belle formule, construite sous forme de jeu de mots à partir des premières études britanniques sur le monde étrusque qui portaient sur la « Definition of the Etruscans[1] », est parfaitement révélatrice de l’état d’esprit d’une génération de chercheurs européens et américains qui ont construit l’étruscologie contemporaine. Étudiants captivés par ses cours, chercheurs nourris à ses séminaires et ses nombreuses publications, nous pouvions penser que Jean-René Jannot[2] était lui aussi, si ce n’est un Étrusque au moins un Étruscologue par définition. Pourtant, c’est un peu par hasard qu’il s’est attaché à l’étude des Tyrrhéniens. C’est à Orvieto que ce jeune passionné de la Renaissance italienne découvre avec émerveillement la richesse de la civilisation étrusque[3]. Sur la place du Duomo, le Palazzo Claudio Faina offre en effet une des plus belles collections d’art et d’archéologie étrusques et parmi les chefs-d’œuvre de Grèce et de Toscane, la fameuse « Vénus de la Cannicella » qu’il interprétera trente ans plus tard comme la représentation cultuelle de Turan, l’Aphrodite étrusque[4]. Mais à l’époque, les Étrusques n’étaient sans doute pour Jean-René Jannot, comme pour la plupart des étudiants d’histoire, que ce peuple voisin de Rome, proche à la fois de la culture romaine et de la culture grecque, mais d’apparence si exotique qu’il laisse une impression curieuse et contrastée, difficile à définir. Aussi difficile à définir que la statue féminine de la Cannicella proche de la korè grecque par son style, mais tellement différente par son identité culturelle et sa fonction cultuelle. Un moyen simple de ne pas répondre aux questions posées par cette statue représentative de la différence étrusque est de recourir à la notion de « culture périphérique ». Placer la civilisation étrusque à la périphérie du monde grec et du monde romain permet en effet d’ignorer ou de reléguer au second plan des problématiques historiques pourtant cruciales. Faire de l’histoire ancienne, contribuer à l’écriture de l’histoire de sociétés disparues, ce n’est pas faire de l’érudition réservée au monde savant, c’est partager la découverte philosophique et l’apprentissage intellectuel d’une autre forme d’humanité avec ses codes culturels, ses pratiques sociales et politiques, ses rituels et croyances si différents des nôtres. Jean-René Jannot, jeune historien récemment agrégé a l’intuition, en 1966, de l’intérêt offert par l’étude de ce peuple de la différence. Il se lance dans une thèse l’année suivante sur un sujet qui touche autant l’iconographie que l’archéologie : « Les reliefs archaïques de Chiusi. » C’est la richesse et la variété des thèmes iconographiques qui fourniront au jeune doctorant la matière de ses futures problématiques de recherches. Bien évidemment, pour qui travaille sur les urnes cinéraires, la mort et l’au-delà étrusques[5] lui permettent de développer des particularités propres au monde étrusque et de lever le voile sur des motifs énigmatiques, tels que les grands cônes qui apparaissent sur le lit funèbre de la tombe éponyme[6] ou l’étrange instrument en métal qui se trouve entre les mains de la divinité psychopompe Charun[7]. Jean-René Jannot ne se contente pas de donner un code de représentation qui agit comme une clef de lecture d’une représentation funéraire complexe, il restitue les différentes étapes du rituel funéraire et explique les croyances et les visions étrusques de ces espaces liminaires que doivent franchir les défunts. Liées aux rituels funéraires, mais aussi à la société civile, les thématiques de la musique, du banquet aristocratique[8] et des jeux[9] attirent particulièrement l’attention de celui qui devient, suite à la soutenance de sa thèse, professeur d’histoire ancienne à l’université de Nantes en 1985. Toujours en lien avec les représentations qui ornent les plaques funéraires clusiniennes, la guerre et l’armement[10] occupent de même une place importante dans une œuvre scientifique prolifique. L’explication du « jeu de Phersu » dans ses dimensions scénique, rituelle et sociale[11], les présentations techniques des instruments de musique et sociales des musiciens[12], la description des insignes des magistrats mis en lumière dans leur contexte politique[13], le caractère technique, social et tactique de la cavalerie[14] forment la trame d’articles de haute tenue scientifique qui, au-delà de l’apparente diversité des sujets, ont tous comme trait commun la volonté de découvrir ce qui fait la profonde originalité des Tyrrhéniens, ce qui différencie la société étrusque des sociétés grecque et romaine contemporaines. Autre thème cher à cet amoureux de la mer et passionné de navigation, les navires étrusques et la question de savoir si le concept de thalassocratie peut s’appliquer aux cités côtières étrusques[15]. Formé à l’école des grands maîtres de l’étruscologie française, Raymond Bloch, Jacques Heurgon et Alain Hus, riche d’une érudition sans faille, Jean-René Jannot a eu très tôt cette curiosité constructive qui pousse à chercher au-delà des apparences de ce que l’on croit acquis, cette intelligence de poser toujours les questions les plus pertinentes et parfois dérangeantes, et souvent l’audace de proposer des hypothèses novatrices. Le cœur de l’œuvre de Jean-René Jannot, c’est évidemment ses recherches sur Chiusi, cette cité d’Étrurie septentrionale amplement connue par l’épopée de Porsenna[16] qui offrit à la jeune République romaine ses premiers grands faits militaires et ses premiers héros nationaux. La publication des « Reliefs archaïques de Chiusi » en 1984, dans la prestigieuse collection de l’École française de Rome, était très attendue de la part de la communauté scientifique internationale[17]. À partir d’un matériel archéologique peu exploité, J.-R. Jannot a dressé le portrait d’une cité étrusque alors au faîte de sa puissance, combinant intelligemment les ressources de l’histoire, de l’histoire de l’art et de l’archéologie, et il a pu en partie résoudre les contradictions entre les données historiographiques latines et les sources iconographiques étrusques. Les rites spécifiquement funéraires comme la prothésis et l’ekphora, les jeux sportifs en l’honneur des magistrats, les différentes danses et leurs significations y sont décrits et commentés avec rigueur et expliqués avec acuité. Cet ouvrage qui fut suivi de nombreux articles lui valut de devenir le spécialiste incontesté de la Chiusi étrusque, d’être nommé citoyen d’honneur de la ville actuelle[18] et membre étranger de l’Istituto Nazionale di Studi Etruschi ed Italici de Florence. L’homme, polyglotte et par nature ouvert aux autres, a souvent représenté l’étruscologie française hors de nos frontières, en particulier en Allemagne (et même en République démocratique Allemande lors d’un colloque épique), en Autriche, au Danemark, naturellement en Italie mais surtout au Royaume-Uni et aux États-Unis d’Amérique où il a tissé de solides liens professionnels et amicaux avec plusieurs collègues. Preuve de la dimension internationale du chercheur, son manuel érudit sur la religion étrusque (Devins, dieux et démons. Regards sur la religion de l’Étrurie antique, Paris, 1998) a été traduit et publié en 2005 aux USA (Religion in ancient Etruria, Madison, Wisconsin, 2005) : il est l’un des rares étruscologues français ayant eu cet honneur ! À l’acmé de sa carrière, J.-R. Jannot publie un nombre impressionnant d’articles sur des sujets variés et complémentaires concernant, outre les thématiques mentionnées, ses chères amours de jeunesse, à savoir la production artistique et les collections étrusques[19], mais aussi, localisation nantaise oblige, la présence étrusque en Gaule de l’Ouest[20]. Désireux de mettre en valeur les collections étrusques, italiques et grecques du musée Dobrée, il a su initier des collaborations fructueuses avec Marie-Hélène et Jacques Santrot qui dirigeaient alors le musée nantais. Le pédagogue passionné n’a pas oublié de rendre accessible au plus grand nombre le monde étrusque, invitant le lecteur à partir À la rencontre des Étrusques par la publication d’un manuel, qui, plus de vingt-cinq ans après sa publication, reste toujours incontournable (Rennes, 1987).


    C’est à cette époque que, apprentis historiens, nous l’avons connu, aussitôt fascinés par ses talents oratoires et par son érudition, et nous nous souviendrons toujours, pour reprendre l’expression de L. Bouke Van Der Meer (dans ce volume) de son feu sacré et de sa voix de stentor. Mais quoi de plus normal qu’un professeur d’université érudit ? Professeur de la différence, J.-R. Jannot sut, outre nous donner une solide formation en histoire ancienne, insuffler sa passion pour la recherche et nous initier avec bonheur à l’étruscologie. Nous étions alors les plus heureux des hommes et sommes devenus étruscologues non par définition, mais par conviction.


    Bien sûr, toute initiation est complexe, tout enseignement est austère et l’apprentissage long et difficile, mais J.-R. Jannot a toujours su être présent en toute discrétion, sans rien imposer, nous accordant sa confiance et une indépendance modérée par ses conseils sobres, mesurés et justes. Cet ouvrage collectif réunit celles et ceux qui désirent lui rendre hommage pour ce qu’il fait pour l’étruscologie depuis des années bien sûr, mais aussi pour ses qualités humaines qui font de lui plus qu’un maître, un professeur ou un collègue, un ami cher avec lequel nous désirons continuer à partager cette conviction que les Étrusques ont encore et auront toujours beaucoup à nous apprendre.


    Dominique Frère, Laurent Hugot, janvier 2014


    Cet ouvrage est organisé autour des principaux thèmes de recherche développés par Jean-René Jannot durant sa carrière : les Étrusques et la musique (I), les fouilles archéologiques et l’étude du matériel (II), les sanctuaires et la religion des Étrusques (III), La « fortune » des Étrusques après leur intégration dans le monde romain (IV) et les relations entre les Étrusques, le monde romain et l’Orient (V).
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    Première partie

    Les Étrusques et la musique  
 
  


  
    Les inventions musicales de Tyrrhènos : un complément


    Dominique Briquel


    Dans l’ouvrage, paru en 1991, que nous avions consacré à la tradition relative à l’origine lydienne des Étrusques, nous nous étions intéressé à des développements particuliers de cette doctrine – qui fut celle des thèses sur l’origine des Étrusques qui eut incontestablement le plus de succès dans l’Antiquité – qui créditaient l’éponyme du peuple étrusque, Tyrrhènos, d’inventions dans le domaine musical[21]. Une série de textes attribue en effet au personnage, qui dans le récit hérodotéen et dans la tradition qui en est issue conduit la migration lydienne en Italie, l’invention de la trompette[22], ou au moins l’introduction de l’instrument dans la péninsule[23]. D’autres fois, c’est un de ses fils à qui la trompette est rapportée[24], ou à qui l’est sa diffusion alors qu’il l’aurait lui-même inventée.


    Ces traditions, on le voit, sont assez variées. Elles renvoient à des horizons géographiques et chronologiques divers. Une tradition, connue par Pausanias (Description de la Grèce, 2, 21, 3), est liée au culte d’Athéna Salpinx (c’est-à-dire Athéna Trompette) à Argos : son temple aurait été édifié par Hègéléôs, fils du héros. On est dans un contexte purement grec : celui de la conquête du Péloponnèse par les Héraclides dont Hègéléôs aurait été un compagnon. Tyrrhènos lui-même, père d’Hègéléôs, est dans cette légende un Héraclide : il est né des amours du héros à la massue et de sa femme lydienne, en qui on ne peut guère reconnaître qu’Omphale. Au fond, Tyrrhènos, qui reste assez extérieur à l’affaire, n’intervient ici que parce qu’il est donné pour celui qui a inventé l’instrument. Mais cette affirmation – concurrente de celle qui attribuait cette invention à la déesse Athéna[25] – se ramène vraisemblablement à l’application à l’éponyme de la nation de ce qu’on disait, chez les Grecs, des Tyrrhènes en général : ils passaient très fréquemment pour ceux à qui l’instrument était dû[26] et la trompette était communément qualifiée de « tyrrhénienne[27] ». La légende de Pisaios, fils de Tyrrhènos (Pline, Histoire Naturelle, 7, 56 (57), 201, Photios, s. v. ληστοσαλπινκτάς) se meut elle aussi, en dépit des apparences, en contexte grec : comme le même héros se voit créditer de l’invention de l’éperon, arme redoutable dans la guerre navale dont on rapportait ainsi l’introduction aux Étrusques[28], cette attribution vient de la terrible réputation des « pirates-trompettes » qui sillonnaient les mers à époque ancienne[29], terrorisant les navigateurs grecs, et dont le fracas des trompettes qui accompagnait leurs raids avait marqué durablement le souvenir des Hellènes[30]. C’est à ce passé douloureux que remonte le lien qui s’était opéré, chez les Grecs, entre l’instrument et le monde étrusque. Même dans la forme de tradition connue par Pausanias, où on est en dehors de la question de la piraterie étrusque, le contexte reste militaire, puisque l’histoire s’insère dans le récit de la conquête du Péloponnèse par les Héraclides.


    Il est vrai que tous les textes qui posent un lien entre l’éponyme étrusque et la trompette ne reposent pas sur le souvenir des agissements des pirates étrusques. Le passage de Silius Italicus (Punica, 5, 9-13) représente un autre filon de tradition : chez lui le cadre est purement terrestre et, comme chez Hygin (Fables, 274), Tyrrhènos est censé avoir enseigné l’usage de l’instrument aux populations locales lorsqu’il s’est fixé sur le sol italien. Cette fois, on a affaire à un développement de la tradition, bien connue à Rome, de la dette de l’Vrbs envers ses voisins du Nord pour tout ce qui concernait les insignes et les instruments du pouvoir. Dans un autre passage de Silius Italicus, où le poète évoque, à propos de Vetulonia où ils auraient été utilisés pour la première fois[31], les divers insignia imperii que l’Étrurie avait transmis aux Romains (Punica, 8, 480-489), la trompette figure en bonne place, dans son rôle militaire d’instrument de commandement, servant à lancer le signal du combat[32]. La fonction militaire de la trompette est également soulignée dans le passage de Diodore (Bibliothèque historique, 5, 40) où l’historien sicilien reprend le thème des apports étrusques à Rome, notamment dans le domaine des insignes et outils de commandement. C’est donc, comme pour les développements d’origine grecque sur la trompette tyrrhénienne, dans un contexte toujours lié à la guerre que se présente cette autre forme de l’attribution d’une activité musicale à Tyrrhènos, liée cette fois à un cadre géographique italien et s’insérant dans une problématique romaine, celle des insignia imperii des magistrats romains. Le rôle musical prêté au héros, que ce soit d’un point de vue grec ou romain, a donc une connotation guerrière nette – et il est significatif que le seul instrument de musique dont on nous parle soit la trompette, cet instrument dont le rôle militaire est constamment souligné dans nos sources[33].


    La question des inventions musicales, dans la tradition sur Tyrrhènos et l’origine lydienne des Étrusques, est donc à mettre en relation avec deux aspects distincts de la représentation que les Anciens se faisaient de ce peuple, l’une, développée à date ancienne et chez les Grecs, de portée plutôt négative, qui en faisait un peuple de dangereux coureurs des mers, et l’autre, d’époque romaine et qui avait pris corps, avec une valeur éminemment positive, dans le grand débat qui s’était fait jour, dans la Rome de la fin de la République et du début de l’Empire, sur l’apport des diverses populations de la péninsule à la formation de la civilisation romaine[34]. C’est en fonction de ces images de marque qui avaient été accolées à l’ethnos étrusque, à des époques et avec des préoccupations différentes[35], que la question des inventions musicales a été insérée dans la problématique des origines. Le résultat en était de toute manière que la musique intervenait en fonction de son utilisation militaire, et concernant spécifiquement l’usage de la trompette. Or d’autres modes de mise en relation de la question de la musique et de la tradition sur la venue de Lydie des ancêtres des Étrusques étaient envisageables. La légende, telle qu’elle apparaît déjà au niveau d’Hérodote, faisait apparaître le motif de l’invention des jeux, que les Lydiens, en proie à la famine, imaginaient pour tromper leur faim et penser à autre chose qu’à leur situation misérable[36]. Il était aisé d’introduire ici la question des inventions musicales et de dire qu’à côté des jeux proprement dits, que les Lydiens auraient inventés dans ces circonstances – le texte d’Hérodote (Histoires, 1, 94), leur attribue déjà les dés, les osselets, les balles, mais exclut en revanche le jeu de dames « dont les Lydiens ne s’attribuent pas l’invention » –, ils auraient eu recours à la musique pour passer le temps et oublier leur état. La musique aurait alors été introduite comme une activité d’otium, au même titre que les jeux, aux antipodes de son utilisation militaire et officielle, relevant du negotium et des affaires sérieuses, que mettent en scène les traditions que nous avons rappelées.


    Force est de relever que, si un tel recours au thème de la musique était envisageable, il n’a guère été exploité dans les textes qui nous sont parvenus. Il n’a pas été cependant totalement absent : dans notre ouvrage de 1991, nous avions signalé le développement en ce sens qu’offrait la présentation de la légende du départ des colons lydiens d’Asie pour aller s’établir comme colons en Étrurie sous la conduite de Tyrrhènos qu’on lit chez l’interpolateur de Servius, commentant l’Énéide, 1, 67. Non seulement il est dit que les Lydiens créèrent alors les jeux (les osselets, les dés, le jeu de balle, conformément à la doctrine hérodotéenne), mais qu’ils imaginèrent également « les airs de flûte, les concerts harmonisés et le chant des trompettes[37] ». Il est intéressant de noter que la référence à la trompette existe toujours, ce qui est sans doute un souvenir de la tradition sur la trompette tyrrhénienne dont nous avons vu la signification militaire et les développements auxquelles elle avait donné lieu par rapport à la légende de Tyrrhènos. Mais ce n’est plus ici qu’un à-côté : le plus important est l’utilisation distractive de la musique et, à côté de la tuba guerrière, le texte mentionne cet instrument-roi des concerts antiques qu’était la tibia, cet instrument auquel s’est particulièrement intéressé le collègue et l’ami auquel nous dédions cet article[38] – et qu’une longue habitude, contre laquelle il s’est élevé à juste titre, fait désigner sous le nom français de flûte, alors qu’il s’agit plutôt d’un hautbois[39] : aussi, conformément à ce qu’il a toujours préconisé, parlerons-nous ici d’aulos, puisque la tibia romaine correspond à l’aulos grec, de même que les tibicines sont des aulètes.


    Mais ce texte du commentaire servien à Virgile n’est pas le seul qui fasse état de la tradition sur l’origine lydienne des Étrusques pour rapporter des inventions musicales aux anciens Toscans et à leur éponyme Tyrrhènos sans faire appel à l’habituel contexte militaire et, en corrélation avec cela, sans se focaliser sur le cas particulier de la trompette. Il existe un autre témoignage qui va dans le même sens et que nous n’avions pas pris en considération en 1991 : celui d’une scholie de Berne aux Géorgiques du poète mantouan. Voici ce texte, que nous donnons dans son ensemble :


    « Apud Tuscos enim a Tyrrheno symphonii et tibiae usus inuentus et sacris primus additus est et fere omnes tibicines. “Eborem” autem pro tibiis posuit, quia ex ebore fiunt eaeque in sacrificiis adhibentur. « Pinguis » dicit, quia sacrificiis intersunt, propter carnium copia. “Ebur” pro symphonio et tibia[40]. »


    Ce passage se rattache dans une certaine mesure à l’extension que nous avons constatée, dans le commentaire de l’interpolateur de Servius, du champ des innovations musicales introduites en liaison avec la question de l’origine asiatique des Étrusques et leur éponyme de la légende lydienne, Tyrrhènos, à d’autres secteurs que celui de la musique militaire, ou tout au moins officielle, et de l’usage de la trompette. Le contexte de l’invention n’est pas précisé : on peut admettre que c’est le même que celui que nous avons vu chez l’interpolateur de Servius, c’est-à-dire celui d’une apparition en liaison avec le thème de la famine qui aurait frappé le royaume lydien et aurait contraint Tyrhhènos à conduire une partie de ses compatriotes vers l’Italie. À tout le moins retrouve-t-on la même mention de la musique d’harmonie (même si on est passé du terme féminin courant symphonia à la forme neutre symphonium, qui est exceptionnelle) et référence est faite à l’aulos – d’ailleurs cette fois sans que la trompette soit mentionnée. Mais ce n’est pas le point le plus important de cette notice, qui sans doute ne considérait pas comme essentielle la détermination exacte des circonstances historiques de l’apparition de ces nouveautés musicales.


    L’innovation principale est que cette notice insère la question de la musique dans un cadre précis, qu’on ne rencontrait jusque-là nulle part dans la tradition[41], celui de l’usage religieux des instruments musicaux, point sur lequel le texte se concentre immédiatement après avoir évoqué un cadre plus large avec l’allusion à la musique d’harmonie. C’est du recours à la musique, et plus précisément à l’aulos, dans les sacrifices dont il est question et c’est donc à cela que s’applique en priorité le rôle musical attribué à Tyrrhènos.


    Cette focalisation découle bien évidemment du fait que le scholiaste commente ici le vers des Géorgiques où, dans la description d’un sacrifice, le poète évoque le gras joueur d’aulos étrusque, pinguis Tyrrhenus[42], qui accompagne de son jeu musical la cérémonie qui se déroule à l’autel[43]. Mais l’introduction dans cette affaire du personnage de Tyrrhènos et donc son insertion dans la problématique des origines étrusques, qui par elle-même n’aurait pas de raison d’être, ne sont certainement pas dues à une innovation du commentateur. Il se réfère certainement à une doctrine préexistante, même s’il en est pour nous le seul témoin[44].


    Le fondement de cette extrapolation du rôle musical de l’éponyme étrusque est clair. La dette de Rome envers ses voisins du Nord en matière de religion était reconnue. Elle ne se limitait pas au domaine de la procuration des foudres ou de l’interprétation des prodiges dans lesquels l’Vrbs avait besoin, faute d’avoir des spécialistes compétents dans le fonds proprement national de sa religion, de se tourner vers les haruspices et leur maîtrise de la science religieuse toscane[45]. Les Étrusques étaient censés avoir joué le rôle d’éducateurs des Romains dans d’autres secteurs de la religion et avoir en particulier exercé leur influence sur le rituel, qui, dans la tradition étrusque, faisait l’objet d’une catégorie particulière des livres sacrés de l’Etrusca disciplina selon la tripartition exposée par Cicéron, celle des libri rituales, livres rituels[46]. Les rites de fondation des cités étaient unanimement considérés comme un emprunt de Rome au monde étrusque et on admettait que Romulus avait suivi les indications de spécialistes toscans lorsqu’il avait fondé sa ville[47]. Mais ce que les Étrusques avaient inspiré aux Romains en fait de rites pouvait être ressenti comme beaucoup plus large. Une étymologie complaisante se faisait l’écho de cette conception étendue de l’influence tyrrhénienne sur Rome en matière de rites, puisqu’on expliquait le nom de cérémonies (caerimoniae) à partir de celui de la ville étrusque de Caeré[48], dont un texte célèbre de Tite-Live, remarquablement étudié en son temps par J. Heurgon[49], montrait qu’elle accueillait, au ive siècle av. J.-C., les jeunes gens de l’aristocratie romaine qui venaient y recevoir une éducation que l’Vrbs de cette époque, encore culturellement arriérée, était bien incapable de leur fournir. C’est donc l’ensemble des rites romains qui aurait été marqué par l’apport tyrrhénien. Cela paraît avoir été le cas particulièrement pour ce qui est de l’accompagnement musical des cérémonies[50]. Dans un article récent du Thesaurus Cultus et Rituum Antiquorum, J.-R. Jannot a rappelé ce que nous savons sur la musique étrusque et sur sa place dans le domaine de la religion[51]. Le rôle que Virgile donne dans ce passage des Géorgiques à un joueur d’aulos toscan est le signe de ce que ses contemporains avaient conscience de ce que Rome devait aux subulones étrusques[52].


    Dans le détail, on relèvera que le témoignage de Pline l’Ancien ne s’accorde pas avec celui de Virgile. Alors que le vers des Géorgiques attribue à ce musicien toscan un aulos en ivoire, l’auteur de l’Histoire naturelle, dans le livre XVI où il traite des arbres, explique que les Étrusques utilisaient des instruments de buis pour les sacrifices, mais faits en bois de lotus, en os d’âne ou en argent pour les jeux[53]. Ce n’est qu’un point secondaire et on doutera que l’emploi des matières dont étaient faits les auloi étrusques ait été aussi strictement formalisé que ne l’expose le naturaliste. Au moins son témoignage s’accorde-t-il avec celui du poète de Mantoue pour ce qui est de l’usage, dans le monde tyrrhénien, de l’instrument dans les sacrifices – et cela en accord avec les représentations figurées, comme l’a relevé J.-R. Jannot[54].


    En tout cas, cette attribution au héros qui avait conduit les ancêtres des Étrusques de Lydie en Italie de l’invention de l’aulos, dans une fonction qui est toute religieuse, celle d’accompagner le déroulement des sacrifices, témoigne d’une orientation de la doctrine conférant à l’éponyme Tyrrhénos un rôle musical sensiblement autre que celle qu’elle avait dans les développements sur la trompette, ou également pour son insertion, attestée chez l’interpolateur de Servius, dans la thématique de l’invention des jeux par les Lydiens. Avec la notice du scoliaste de Berne à Virgile, on ne se meut plus dans le domaine de la guerre, ni dans celui de l’otium, mais dans celui des religiones, ces rites religieux auxquels une formule bien connue de Tite-Live affirme que les Étrusques étaient adonnés plus que tout autre peuple[55]. On voit donc la réputation religieuse de la nation s’intégrer par le biais des inventions musicales dans la tradition sur les origines.


    En soi, ce n’est guère surprenant. On sait la fortune qu’a eue, à époque romaine, la représentation des Étrusques comme étant les plus religieux des hommes[56]. Ce n’était là que la transposition, au niveau des représentations collectives, du fait que, par-delà la perte de l’indépendance politique et même de la disparition des traits les plus saillants de sa propre culture, comme l’usage de la langue nationale, dont les derniers témoignages ne vont pas au-delà des premières années du ier siècle de notre ère[57], l’Étrurie continuait à occuper une place non négligeable dans la religion romaine, grâce à cette Etrusca disciplina dont l’empereur Claude devait dire, lorsqu’il réorganisa le corps des haruspices officiels en 47 apr. J.-C., qu’elle était le plus beau fleuron de l’Italie en matière religieuse[58]. Que cette réputation des Étrusques se soit fait jour dans la thématique des origines et ait inspiré un développement en ce sens de la légende de Tyrrhènos peut donc dès lors apparaître assez normal.


    Mais c’est plutôt au contraire le fait qu’une exploitation en ce sens de la tradition lydienne soit rarement attestée qui mérite de retenir l’attention et se révèle étonnant. Car il faut bien constater que la religion est quasiment absente de la légende de Tyrrhènos. En dehors de la scholie bernoise aux Géorgiques, on ne peut citer que la Fable 274 d’Hygin où il est question de la coutume romaine des siticines, ces trompettistes qui officiaient lors des funérailles, et aussi de l’attribution à Tyrrhènos de l’introduction en Italie de l’haruspicine qu’il aurait apportée avec lui de Lydie qu’on rencontre dans la version particulière de la légende dont Jean le Lydien fait état dans le prologue de son traité Des magistrats[59].


    Tous ces témoignages sont assez tardifs et ne sauraient refléter un état de doctrine très ancien. Ce ne sera pas trop s’avancer que d’y voir l’insertion de données romaines, répondant à la situation du temps de la fin de la République ou de l’Empire – insertion évidente pour des questions comme celle de la musique d’accompagnement lors des sacrifices ou de la pratique des siticines – et donc des enrichissements secondaires de la légende, qui sont restés tout à fait marginaux. Il est patent que, même si la thèse de l’origine lydienne des Étrusques était celle des visions de l’origine de ce peuple qui était admise à l’époque, l’intérêt que la question suscitait dans la Rome d’alors restait assez limité[60]. C’est à une époque bien antérieure, et dans le monde grec, que la problématique des origines étrusques a donné lieu à un débat important : il s’inscrivait dans la réalité du temps, avec des questions comme celle des relations commerciales que les Grecs pouvaient avoir avec ces barbares qui, sur certains plans, étaient proches d’eux et vivaient dans des cités guère différentes des leurs, celle de la thalassocratie en mer Tyrrhénienne, qui voyait s’affronter Syracusains et Étrusques et à laquelle une cité comme Athènes, qui était très engagée dans les échanges avec les cités toscanes, ne pouvait rester indifférente, celle même de la présence de ces Étrusques dans les grands sanctuaires de la Grèce. C’est à ce moment-là que se sont mises en place les différentes thèses sur l’origine du peuple – celles qui en faisaient des Pélasges, des Lydiens ou des autochtones d’Italie. Et la plupart des développements auxquels avait donné lieu la tradition sur Tyrrhènos se ressentent encore de ces problèmes anciens : nous avons évoqué la place de la piraterie dans les formes de légende attribuant à l’éponyme de la doctrine hérodotéenne un rôle en matière d’inventions musicales. Pour l’époque romaine, en revanche, on ne peut pas dire que la tradition manifeste encore une telle vitalité.


    S’agissant des développements concernant la musique, le point de départ est certainement à chercher dans la question de la trompette tyrrhénienne, avec les souvenirs cuisants que son usage, par les pirates étrusques, avait laissés aux Hellènes qui en avaient été les victimes. C’est le seul domaine pour lequel une spécificité étrusque en matière musicale apparaissait et qu’on ait ainsi transféré ce qui était dit du peuple à celui qui en était l’éponyme (sous la forme grecque du nom, il convient de le noter) est un processus classique qui n’est pas pour surprendre[61]. C’est ensuite seulement qu’on aura étendu le lien entre Tyrrhènos et la musique à d’autres points, sortant du cas particulier de la trompette et de son utilisation à la guerre.


    On constate une telle extension dans la notice de l’interpolateur de Servius : elle aura, fort intelligemment, recouru au thème ancien des distractions auxquels les Lydiens avaient eu recours pour prendre leur mal en patience, en ajoutant aux jeux de la tradition hérodotéenne les passe-temps musicaux. Mais la place encore accordée à la trompette, qui n’est pas vraiment un instrument de concert (à la différence de l’aulos), montre qu’on doit avoir affaire à un développement postérieur. Et il est probable que cette innovation soit à situer dans un milieu romain et tardif. Outre qu’elle fait intervenir la question de la dénomination de la mer Tyrrhénienne (qui aurait reçu ce nom parce que Tyrrhénos y aurait péri)[62], cette version de la légende fait appel à un éponyme Tuscus, donné comme fils de Tyrrhènos [63]. Ce Tuscus sert d’éponyme à la province, mais cette fois sous la forme latine de l’ethnique, l’éponyme de la forme grecque, Tyrrhènos, ne servant plus qu’à rendre compte du nom de la mer, qui en latin a seule conservé la forme hellénique du nom du peuple. En outre, on notera que le nom qui est donné pour le pays étrusque n’est pas la forme Etruria, qui est la seule ancienne, mais celle Tuscia qui n’est apparue qu’à date récente[64] : encore à l’époque du Deutéro-Servius et d’Isidore, l’emploi de Tuscia était considéré comme une incorrection contre laquelle ces auteurs réagissaient[65].


    Il n’est pas impossible qu’un autre trait, tenant à la langue latine, ait joué dans l’élargissement du domaine des compétences musicales attribuées ainsi à Tyrrhènos. Le texte de l’interpolateur de Servius se réfère, à côté de la tuba, à la tibia, laquelle est nettement plus à sa place qu’elle dans un contexte de distractions et de concerts symphoniques. Certes, il s’agit de deux instruments différents ; mais on peut penser que la proximité phonétique des deux noms tibia et tuba, et des noms des musiciens qui jouaient de l’un et de l’autre instrument, le tibicen et le tubicen, ait joué[66] et ait favorisé l’introduction de l’aulos à côté de la trompette – ce qui n’aurait bien évidemment pas été le cas en grec, où les deux noms, aulos et salpinx, n’ont rien de commun. On passait parfois d’un terme à l’autre : si on suit l’hypothèse de J. Rüpke sur l’origine de la procession des tibicines lors des quinquatries mineures selon laquelle on aurait là la trace d’une ancienne fête qui aurait eu pour but de redonner, grâce à un fracas de trompettes, de la force à la lune dans sa phase décroissante, selon un modèle connu dans de nombreuses civilisations, il y aurait eu une confusion, dans ce cas, entre tuba et tibia, tubicines et tibicines[67]. La tibia a ainsi pu se glisser dans une tradition qui, au départ, ne regardait que la tuba.


    En tout cas, une fois que la tibia s’était introduite dans la thématique de l’origine lydienne des Étrusques, il devait être tentant de la faire intervenir dans un domaine qui, aux yeux des Romains de l’époque impériale, était le plus caractéristique de leur civilisation, celui de la religion. Par rapport à la notice de l’interpolateur de Servius qui évoque l’aulos comme instrument de distraction et de concert, celle du scholiaste de Berne aux Géorgiques le fait apparaître comme un accessoire rituel, conformément à son usage dans les sacrifices qui, à Rome, pouvait être considéré comme emprunté à la doctrine des libri rituales toscans. C’est sans doute de cette manière qu’on peut se représenter la naissance de la thèse attribuant à l’éponyme du peuple étrusque, le Lydien Tyrrhènos, le recours aux services d’un joueur d’aulos lors des cérémonies religieuses. On est loin de la figure d’introducteur de la trompette guerrière qui, à cause du souvenir des raids des pirates étrusques, avait jadis induit les Grecs à faire de Tyrrhènos un prôtos eurétès dans le domaine musical[68]. Dans ce monde romain tardif où ce qui restait de l’antique Étrurie regardait le domaine de la religion, il est en revanche normal que, pour une fois, on ait fait entrer des données relatives aux sacra dans la vieille doctrine de l’arrivée des premiers Toscans de Lydie.


    
      


      
        

        
          21

          . Voir Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, histoire du thème dans la littérature antique, Rome, 1991, p. 319-344.

        

      


      
        

        
          22

          . Pausanias, Description de la Grèce, 2, 21, 3 ; Hygin, Fables, 274.

        

      


      
        

        
          23

          . Silius Italicus, Punica, 9, 9-13.

        

      


      
        

        
          24

          . Invention par l’éponyme de Pise, Pisaios, fils de Tyrrhénos, chez Pline, Histoire Naturelle, 7, 56 (57), 201 et Photios, s. v. ληστοσαλπινκτάς.

        

      


      
        

        
          25

          . Scholie T à l’Iliade, 18, 219 (la déesse étant dite avoir inventé l’instrument pour les Tyrrhènes) ; Eustathe, id., Tzetzès, scholie à Lycophron, Alexandra, 915 ; Etymologicum Magnum, 707, 2. Le culte d’Athéna Salpinx est évoqué dans tous ces textes.

        

      


      
        

        
          26

           . Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, 5, 40 ; Pollux, Onomasticon, 4, 85 ; Tatien, 2 ; Athénée, Deipnosophistes, 4, 184a ; Clément d’Alexandrie, Stromates, 1, 16, 74, 6 ; Isidore, Étymologies, 3, 21 ; Hésychios, s. v. λῃστοσαλπινκταί ; Théodorétos, 1, 19 ; Scholie à Aristophane, Grenouilles, 133 ; Scholie à Lycophron, Alexandra, 250 ; Papyrus d’Oxyrhynkos, 10 (1914), 107, 1241, col. 6.

        

      


      
        

        
          27

           . Voir p. ex. Eschyle, Euménides, 567-568 ; Sophocle, Ajax, 17 ; Euripide, Phéniciennes, 1377-1378 ; Rhésos, 989-990 ; Héraclides, 830-831 ; Anthologie palatine, 6, 151, 31 ; Nonnos, 17, 93. L’expression est passée dans la poésie latine, avec l’emploi de l’ethnique Tyrrhenus et non Tuscus ou Etruscus, ce qui dénote l’origine grecque de cette dénomination : Virgile, Énéide, 8, 526 ; Silius Italicus, Punica, 2, 19 ; Stace, Thébaïde, 3, 160, 6, 404, 7, 631.

        

      


      
        

        
          28

           . Sur ce point, Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 360-368.

        

      


      
        

        
          29

           . L’expression figurait chez Ménandre (fr. 869 Koerte) selon Pollux, Onomasticon, 4, 87 ; également Hésychios, s. v. λῃστοσαλπινκταί et Photios, s. v. λῃστοσαλπινκτάς, évoquant le héros Pisaios.

        

      


      
        

        
          30

          . La question a été remarquablement étudiée par Rebuffat R., « Naissance de la marine étrusque : deux inventions diaboliques : le rostre et la trompette », Dossiers de l’archéologie, 24, sept.-oct. 1977, p. 50-57.

        

      


      
        

        
          31

          . Dans le débat sur la question de la dette de Rome envers le monde étrusque, si les insignia imperii sont généralement rapportés aux Étrusques en général (Salluste, Catilina, 51 ; Tite-Live, Histoire romaine, 1, 8, 2 ; Denys d’Halicarnasse, Antiquités romaines, 3, 61, 2, 84 ; Diodore de Sicile, Bibliothèque historique, 5, 40 ; Strabon, Géographie, 5, 2, 2 [220] ; Pline l’Ancien, Histoire naturelle, 8, 48 [74], 195, 9, 39 [63], 136 ; Florus, Abrégé de l’histoire romaine, 1, 1 [1, 5] ; 6, Macrobe, Saturnales, 1, 6, 7 ; Jean le Lydien, Des magistrats, 1, 8), certaines cités étrusques avaient développé des traditions qui leur attribuaient spécifiquement l’origine de ces insignes et leur transmission à Rome. Silius se fait l’écho d’une telle affirmation de la part de Vetulonia et Tarquinia avait mis à profit la figure de Tarquin l’Ancien pour affirmer que c’est à partir d’elle que, venant s’établir dans l’Vrbs, il y avait introduit les insignia imperii : on a trace de cette tradition chez Strabon, Géographie, 5, 2, 2 (220) et Zonaras, 7, 8, 325.

        

      


      
        

        
          32

          . Silius Italicus, Punica, 8, 9 : haec eadem pugnae accendere protulit aere.

        

      


      
        

        
          33

          . Le seul texte dans lequel la question de l’invention de la trompette par Tyrrhènos apparaît dans un cadre différent est celui de la Fable 274 d’Hygin : dans cette histoire étrange où le héros veut appeler les indigènes qu’il a rencontrés lors de son arrivée sur le sol italien et qui se sont enfuis parce qu’ils étaient persuadés que les nouveaux venus pratiquaient la nécrophagie, l’invention de la trompette par Tyrrhènos (succédant au stade primitif de l’emploi de la conque) sert à justifier l’usage des trompettes dans les funérailles romaines. Voir Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 322-327. Dans cette histoire, l’attribution au héros d’une généalogie qui en fait un fils d’Héraklès doit être un souvenir de la tradition, se combinant avec la question du culte d’Athéna Salpinx, qui transparaît chez Pausanias.

        

      


      
        

        
          34

          . La question a été soulevée par l’ouvrage pionnier de Musti D., Tendenze nella storiografia romana e greca su Roma arcaica, studi su Livio e Dionigi d’Alicarnasso, Rome, 1970, qui a souligné la place prépondérante qu’occupait l’Étrurie dans ce débat (dans une certaine mesure en alternative par rapport aux Sabins), avec les positions opposées de Denys d’Halicarnasse – négatif à leur égard – et Tite-Live – plutôt favorable.

        

      


      
        

        
          35

          . Sur la représentation des Étrusques dans le monde grec et romain (qui fait aussi intervenir, dans ce dernier cas, la question de la religion), on verra nos remarques dans Briquel D., La civilisation étrusque, Paris, 1999, p. 83-89, p. 231-233.

        

      


      
        

        
          36

          . Sur ce point de la légende, qui applique aux Lydiens un type d’explication de l’invention des jeux connu dans la tradition sur la guerre de Troie avec la figure de Palamède, voir Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 46-50 ; sur la justification de la mise en rapport des Lydiens et des jeux par un rapprochement entre le nom du peuple et un terme désignant les jeux, p. 35-38.

        

      


      
        

        
          37

          . Interpolateur de Servius, Commentaire à Virgile, Énéide, 1, 67 : excogitauerunt talorum tesserarumque iactus pilaeque lusum et tibiae modulationem et concentum symphoniae tubarumque, quibus euocati ciues facilius tolerarent ieiunium (ils inventèrent de jeter les osselets et les dés, le jeu de balle, les airs d’aulos, la musique d’harmonie et le chant des trompettes, afin qu’ainsi détournés de leurs soucis leurs compatriotes supportassent plus facilement le jeûne). Sur ce texte, voir Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 96-97, 319-320, 439-448. Il entre dans la série nourrie des développements secondaires (outre cette notice de l’interpolateur de Servius, on verra Denys d’Halicarnasse, 1, 27, 3-4 ; Strabon, Géographie, 5, 2, 2 [219] ; Velleius Paterculus, Histoire romaine, 1, 1 ; Tacite, Annales, 4, 55 ; Servius, Commentaire à Virgile, Énéide, 2, 781, 8, 479 ; Isidore, Étymologies, 14, 3, 43 ; Scholie de Tzetzès à Lycophron, Alexandra, 1351) auxquels a donné lieu la tradition issue du texte d’Hérodote, Histoires, 1, 94, dans le cadre de ce que nous avons appelé la « vulgate hérodotéenne » (voir Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 91-123).

        

      


      
        

        
          38

          . On verra en particulier « L’aulos étrusque », ArchCl, 43, 1974, p. 118-142 ; « Musique et musiciens », CRAI, 1988, p. 311-314.

        

      


      
        

        
          39

          . Cela avait été souligné déjà en 1919 par T. Reinach dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines Daremberg-Saglio, t. V, p. 300-301 ; voir Baudot A., Musiciens romains de l’Antiquité, Montréal, 1973, p. 24 ; Bélis A., Les musiciens dans l’Antiquité, Paris, 1999, p. 75-76, p. 112-113.

        

      


      
        

        
          40

          . Scholie de Berne à Virgile, Géorgiques, 2, 193 : « L’usage de la musique d’harmonie et de l’aulos a été découvert pour la première fois chez les Étrusques par Tyrrhènos et on l’a adjoint pour la première fois aux sacrifices et c’est de là que viennent presque tous les joueurs d’aulos. Virgile dit “ivoire” pour l’aulos, parce que ces instruments sont faits en ivoire et ils sont utilisés dans les sacrifices. Il dit “gras” parce que les joueurs d’aulos participent aux sacrifices et sont gras à cause de l’abondance des viandes. Il dit “ivoire” pour les concerts et l’aulos. »

        

      


      
        

        
          41

          . Le seul autre texte qu’on puisse évoquer dans le sens d’un usage religieux de la musique introduite par Tyrrhènos est celui d’Hygin, Fables, 274. Mais il s’agit toujours exclusivement de la trompette et la question est celle, spécifiquement, de l’utilisation de cet instrument dans le rituel funéraire romain.

        

      


      
        

        
          42

          . Sur la question de l’« Étrusque obèse », on se reportera aux pages d’Heurgon J., La vie quotidienne chez les Étrusques, Paris, 1961, p. 36-40, qui se réfère, entre autres, à ce passage.

        

      


      
        

        
          43

          . Virgile, Géorgiques, 2, 190-194 : Hic tibi praeualidas olim multoque fluentis/sufficiet Baccho uitis, hic fertilis uuae,/hic laticis, qualem pateris libamus et auro,/inflauit cum pinguis ebur Tyrrhenus ad aras,/ lancibus et pandis fumantia reddimus exta (cette terre te donnera des vignes vigoureuses et abondantes en suc de Bacchus, elle est fertile en grappes, fertile en un liquide pareil à ce nectar que nous offrons en libations dans les patères d’or, lorsqu’au pied des autels le gras Tyrrhénien a soufflé dans l’ivoire et que nous versons dans de larges plats des entrailles fumantes).

        

      


      
        

        
          44

          . On peut noter que les autres commentaires au vers virgilien ne font pas allusion à un rôle musical de Tyrrhènos : on a chez Servius et son interpolateur [Plautus in Aulularia < 2, 5, 6 > « Tibi debitur pinguior tibicina » quae propter assidua sacrificia pinguescit ] « Ebur autem tibiarum dicit, quibus in aurem sacerdotis cani solebant », dans la Breuis expositio in Vergilii Georgica « Ebur id est ostendit elefantinorum, de quo tibiae ornantur. Ebur enim pro tibia posuit », dans le commentaire dit de Probus « Pinguis Tyrrhenus Tuscus tibicen significatur, uel quod non sit subtilis musice barbara, uel quod tument buccae inflantis tibias, quae significantur ebore dicto ».

        

      


      
        

        
          45

          . On rappellera les références fondamentales que sont, outre la somme de Thulin C. O., Die etruskische Disciplin, Göteborg, 1906-1909, les études de Mac Bain B., Prodigy and Expiation, a Study in Religion and Politics in Republican Rome, Bruxelles, 1982 et Montero Herrero S., Política y adivinación en el Bajo Imperio Romano : emperadores y harúspices (193 D.C.-408 D.C.), Bruxelles, 1991, sur la place des haruspices dans le monde romain. Pour des synthèses récentes, voir Haack M.-L., Les haruspices dans le monde romain, Bordeaux, 2003 ; Ramelli I., Cultura e religione etrusca nel mondo romano, la cultura etrusca dalla fine dell’indipendenza, Alexandrie (du Piémont), 2003, ainsi que, de la première, Prosopographie des haruspices romains, Florence, 2006.

        

      


      
        

        
          46

          . Sur la tripartition des livres sacrés étrusques (libri haruspicini, fulgurales, rituales), Cicéron, De la divination, 1, 72, 2, 42 et 49 ; elle est suivie par C. O. Thulin dans son exposé. Le contenu des livres rituels est exposé par Festus, 358 L.

        

      


      
        

        
          47

          . Varron, De la langue latine, 5, 143 ; Tite-Live, Histoire romaine, 1, 44, 4 ; Plutarque, Vie de Romulus, 11, 1 ; Macrobe, Saturnales, 5, 19, 13.

        

      


      
        

        
          48

          . Valère Maxime, Faits et dits mémorables, 1, 1, 10 ; Paul-Festus, 38 L.

        

      


      
        

        
          49

          . Voir Tite-Live, Histoire romaine, 9, 38, 3, avec les remarques de J. Heurgon, op. cit., p. 294-296.

        

      


      
        

        
          50

          . Strabon, Géographie, 5, 2, 2 (220), dans son traitement de la question des insignia imperi (où il ne mentionne pas Tyrrhènos), évoque « tout l’accompagnement musical des manifestations publiques romaines », ce qui doit comprendre les cérémonies religieuses auxquelles il a fait allusion juste auparavant.

        

      


      
        

        
          51

          . Voir « Musique et religion en Étrurie », ThesCRA, 2, Purification, initiation, heroization-apotheosis, banquet, dance, music, cult images, Los Angeles, 2004, p. 391-396.

        

      


      
        

        
          52

          . Sur le mot subulo, équivalent étrusque du latin tibicen, Varron, De la langue latine, 7, 35 ; Festus, 403 L. Il apparaît souvent, sous la forme suplu, dans l’onomastique étrusque (inscriptions Vs 1.181, Po 4.4, Vt 1.145, Ru 2.7, 25, Cl 1.1967, 2382-2384 dans Rix H. et alii, Etruskische Texte, Tübingen, 1991).

        

      


      
        

        
          53

          . Pline l’Ancien, Histoire naturelle, 16, 66, 172 : Nunc sacrificae (tibiae) Tuscorum e buxo, ludicrae uero e loto ossibusque asininis et argento fiunt.

        

      


      
        

        
          54

          . Voir art. ThesCRA, 2, p. 396. On verra le n° 25, p. 396, miroir du début du ve siècle av. J.-C. (Etruskische Spiegel, 5, pl. 36), que J.-R. Jannot décrit en ces termes : « Sacrifice. Devant un autel ardent, le prêtre, à droite, fait une libation tandis que le Satyre, à gauche, conduit un capridé et que l’aulète joue au-dessus de l’autel. »

        

      


      
        

        
          55

          . Tite-Live, Histoire romaine, 5, 1, 7 : Gens itaque ante omnes alias eo magis dedita religionibus quod excelleret arte colendi eas (cette nation était plus que toute autre adonnée à l’observation des rites religieux, parce qu’elle excellait dans la science du culte).

        

      


      
        

        
          56

          . Voir nos remarques dans Briquel D., La civilisation étrusque, op. cit., p. 231-236.

        

      


      
        

        
          57

          . La dernière inscription étrusque qui nous soit parvenue (qui est d’ailleurs significativement une bilingue étrusco-latine) est portée par une urne funéraire en marbre trouvée à Arezzo, que la présence dans le mobilier d’accompagnement de céramique arétine portant la marque Ras(ini) permet de dater de la période de 10/15 apr. J.-C., donc sous le règne de Tibère (inscription CIE 378 = Etruskische Texte, op. cit., Ar 1.18 = Benelli E., Le iscrizioni bilingui etrusco-latine, Florence, Biblioteca di « Studi Etruschi » 27, 1994, n° 2). Le dernier document épigraphique étrusque avant cette inscription d’Arezzo est une autre épitaphe bilingue, provenant de l’hypogée des Volumnii à Pérouse, qui date de la dernière décennie du ier siècle av. J.-C. (CIE 3763 = Etruskische Texte, op. cit., Pe 1.313 = Le iscrizioni bilingui etrusco-latine, n° 7).

        

      


      
        

        
          58

          . Voir Tacite, Annales, 11, 15, 1-3. Sur l’importance persistante de la religion étrusque dans l’Empire romain, outre l’ouvrage de Montero Herrero S., Política y adivinación en el Bajo Imperio Romano : emperadores y harúspices (193 D.C.-408 D.C.), Bruxelles, 1991, on verra notre ouvrage Briquel D., Chrétiens et haruspices, la religion étrusque, dernier rempart du paganisme romain, Paris, 1997.

        

      


      
        

        
          59

          . Voir Jean le Lydien, Des magistrats, prol., 1 = Des mois, 1, 37. Nous avons étudié cette forme de la tradition sur les origines lydiennes dans Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 489-554, p. 515-524 pour la question du rôle religieux de Tyrrhènos.

        

      


      
        

        
          60

          . En revanche, un débat important portait sur la question de la dette des Romains envers leurs voisins du nord ; voir plus haut, note 14.

        

      


      
        

        
          61

          . Pour des exemples d’une telle substitution, Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 343, n. 99.

        

      


      
        

        
          62

          . Sur Tyrrhènos et la mer Tyrrhénienne, Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 439-448.

        

      


      
        

        
          63

          . Sur la figure de Tuscus, Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 441-443.

        

      


      
        

        
          64

          . On trouve ce nom chez Ammien Marcellin, Histoire, 27, 3, 1 ; Eutrope, Abrégé de l’histoire romaine, 3, 9. Il correspond au nom attribué à la région lors de la réorganisation de Dioclétien, regroupant l’Étrurie et l’Ombrie antérieures.

        

      


      
        

        
          65

          . Interpolateur de Servius, Commentaire à Virgile, Énéide, 10, 164 : Tusciam uero non debemus dicere, quia nequaquam in idoneis auctoribus legitur ; Isidore, Étymologies, 14, 22 : Tusciam debere non debemus, quia nusquam legimus.

        

      


      
        

        
          66

          . Outre la différence de timbre, il existe une différence de longueur : dans tibia/tibicen, le I est long alors que le U de tuba/tubicen est bref. Mais, pas plus que la différence de timbre, celle portant sur la longueur ne paraît rédhibitoire.

        

      


      
        

        
          67

          . Voir Rüpke J., Kalender und Öffentlichkeit, die Geschichte der Repräsentation und religiösen Qualifikation von Zeit in Rom, Berlin-New York, 1995, p. 214-221 et 228-230.

        

      


      
        

        
          68

          . Sur les traditions de « premiers inventeurs », dans Eicholtz P., De scriptoribus περί ; εὑρημάτων, Halle, 1867 ; Kremmer M., De catalogis heurematum, Leipzig, 1890 ; Kleingünther A., Πρῶτος εὑρετής, Untersuschungen zur Geschichte einer Fragestellung, Philologus, Suppl. 26, 1, 1933 ; Thraede K., « Das Lob des Erfinders, Bemerkungen zur Analyse der Heuremata-Kataloge », Rh Mus, 105, 1962, p. 158-186.

        

      

    

  


  
    Junon, Athéna et les trompettes étrusques


    Claire Joncheray


    Les travaux de Jean-René Jannot ont pu mettre en évidence le rôle social et politique des instruments de musique étrusques, à partir de leurs différentes utilisations, notamment dans les représentations iconographiques. La famille des actuels cuivres, cors et trompettes, apparaît dans des contextes guerriers, sportifs et politiques. Ainsi, la trompette étrusque, appelée lituus, pourrait avoir, malgré son origine militaire, une fonction civile assimilable à celle d’un insigne de dignité qualifiant le rang politique des magistrats qu’elle accompagne[69]. Elle fait partie des instruments les plus connus puisque, dans les textes grecs, depuis la période classique, elle apparaît dans ce qui deviendra le topos littéraire de la salpinx tyrrhénienne[70]. Les études effectuées sur ce concept ont mis en évidence les préjugés ethniques associés aux caractéristiques sonores de l’instrument et à ses effets[71]. De plus, parce qu’elle cristallise diverses images des Étrusques, la trompette est également l’instrument par lequel des rapprochements culturels et politiques peuvent être effectués[72].


    Comme les hommages rendus à Jean-René Jannot nous offrent généreusement la possibilité d’évoquer les images qui gravitent autour de la trompette étrusque, nous souhaiterions attirer l’attention sur la vision latine de cet instrument, en comparaison avec la vision grecque ; non pas sur ses usages mais sur l’association idéologique entre une figure divine et la trompette. Si les Grecs ont donné à l’action d’Athéna un éclat sonore en bronze, auquel ils associent les Tyrrhéniens[73], les Latins présentent dans leurs textes une tout autre cohérence : la seule divinité féminine dont la voix est assimilée aux trompettes étrusques ne correspond pas à Minerve mais à Junon. Deux textes présentent ce lien dans des contextes et des styles littéraires bien distincts. Le premier texte est une Lettre à Atticus de Cicéron (II, 12, 2) datée de 59 av. J.-C., tandis que le second se place dans le langage épique et poétique de l’Énéide (Virgile, Énéide, VII, v. 513-514). Nous allons les analyser successivement et proposer quelques interprétations sur l’imaginaire latin associé aux Étrusques et à la figure de Junon.


    Dans le premier texte qui met en relation la déesse et la trompette étrusque, Cicéron s’exprime ainsi :


    « quanto magis vidi ex tuis litteris quam ex illius sermone quid ageretur, de ruminatione cottidiana, de cogitatione Publi, de lituis βοώπιδος, de signifero Athenione, de litteris missis ad Gnaeum, de Theophanis Memmique sermone! quantam porro mihi exspectationem dedisti convivi istius ἀσελγοῦς ! » (Lettres à Atticus, II, 12, 2)[74].


    Ce passage est à mettre en rapport avec les agissements de Publius Clodius, ennemi politique de Cicéron et il fait référence à une orgie qui eut lieu chez Clodia, sœur de Clodius et femme de Métellus Céler. L’expression de lituis βοώπιδος désigne Clodia.


    Cette formule associe la trompette dans sa forme la plus étrusque, le lituus, et la divinité Héra, évoquée par son épiclèse homérique. Dans la littérature latine, le lituus correspond typiquement à la trompette étrusque puisque le jeu de mots avec son homonyme, le bâton des augures infléchi à son extrémité, dont la forme provient de celle de la trompette, favorise cette tradition : Cicéron le suggère lui-même (De la divination, 1, 17)[75]. La figure d’Héra n’est jamais associée aux trompettes dans la pensée grecque ; il faut donc replacer cette formule littéraire dans le cadre d’une compréhension latine et transposer cette épiclèse à Junon. L’interprétation du lien guerrier de la divinité avec les trompettes[76], traditionnellement instrument de prédilection de Mars chez les Latins et d’Athéna chez les Grecs, peut indiquer une association fonctionnelle qui passe certainement par le filtre d’une culture religieuse étrusque.


    L’association entre le lituus et la figure de Junon peut être interprétée comme une annonce, à travers les dires de Clodia, des plans malveillants de l’ambitieux Publius qui cherche à obtenir de hauts postes militaires. Cet effet d’annonce lié à la trompette se retrouve dans deux autres passages des correspondances de Cicéron, au sujet de son frère, « clairon-lituus » et acteur de son exil (Lettres à Atticus, XI, 12, 1) et au sujet d’Ampius Balbus considéré comme la trompette (tuba) de la guerre civile par les partisans de César (Lettres aux Familiers, VI, 12, 3)[77]. Il s’agit d’une expression déjà connue mais qui, associée à l’image de Junon, avertit d’un danger sans être exactement nommé. Le lien avec Junon suffit à le prédire car l’épiclèse βοώπιδοςn’est utilisée que dans l’Iliade. Clodia se prépare donc à des manœuvres quasiment guerrières[78].


    Dans un contexte bien différent, Virgile présente cette scène :


    « At saeua e speculis tempus dea nacta nocendi


    ardua tecta petit stabuli et de culmine summo


    pastorale canit signum cornuque recuruo


    Tartaream intendit uocem, qua protinus omne


    contremuit nemus et siluae insonuere profundae »


    (Énéide, VII, v. 511-515)[79].


    Dans cet extrait, Junon revenant d’Argos est jalouse de l’installation heureuse d’Énée dans le Latium et elle souhaite déclencher la guerre. L’appel qu’elle lance alors, par le son du cornu recurvo, transforme les échauffourées rustiques en une guerre sanglante dans laquelle les armées, équipées de boucliers d’airain et d’épées tranchantes, se rangent en ligne, prêtes pour la bataille.


    Nous pensons que ce passage fait référence à la trompette étrusque à cause de deux caractéristiques : la forme et le son de la trompette. En effet, les trois qualités de la trompette étrusque dont la dénomination peut varier[80] sont : une forme droite recourbée à son embout[81], sa composition en bronze[82] et la puissance effrayante du son que cette association provoque[83]. L’insistance dans la formulation poétique sur l’aspect recourbé du cor, qui est traditionnellement enroulé, implique une redondance qui rappelle l’esthétique du recourbé lié au lituus étrusque. L’interprétation de cet instrument comme un rappel de celui des Étrusques a déjà été proposée par un grammairien de l’Antiquité tardive, au sujet du vers 503 (Enéide, IX, « at tuba terribilem sonitum procul aere recurvo »). La trompette qui produit un son terrible au loin, à travers le bronze était comprise par Terentianus Maurus (De litteris, de syllabis, de metris, v. 1855 et v. 1858) comme une périphrase désignant le lituus. Ces éléments, hormis le matériau en bronze, se retrouvent dans ce passage-ci (Énéide, VII, v. 511-515). En effet, les sonorités de l’instrument correspondent à l’adjectif tartareus, qui prédit le malheur et joue sur un effet d’assonance, de la même manière que l’onomatopée taratantara d’Ennius (Annales, V, 453) faisait retentir le son grave de l’instrument[84]. Enfin, le passage d’un système artisanal à une guerre rangée, rendu possible par l’appel de la trompette, fait écho à l’imaginaire de l’invention de la trompette[85]. Ce double aspect, à la fois violent et civilisateur, se retrouve dans le texte d’Hygin sur l’invention de la trompette, par Tyrrhénus fils d’Hercule (Fables, 274, 20)[86].


    Dans cette fable qui explique la réalité d’un emprunt musical des Latins aux Étrusques et justifie l’utilisation de la trompette lors des funérailles romaines, Tyrrhénus, à l’aide d’un coquillage percé, appelle les villageois à se rassembler afin de leur prouver que son peuple enterre ses morts et ne les mange pas. Il invente ainsi une trompette-tuba. La fable met en scène des symboles de la civilisation à travers l’appel de la trompette. Il est important de souligner que l’instrument « primitif », qui rappelle un instrument marin, devient une trompette après le passage dans une communauté structurée par des normes religieuses : les compagnons de Tyrrhénus ne sont plus des êtres sauvages mais appartiennent bien au monde des hommes civilisés[87]. Le signal donné par la trompette annonce la mort. C’est un signal funeste dans la fable d’Hygin, dans le passage de Virgile qui est un prélude à l’affrontement guerrier et, sous une forme métaphorique, dans celui de Cicéron.


    La présentation par Virgile de la voix de Junon, matérialisée par la trompette, se fait l’écho, en contexte épique, de celle d’Homère. En effet, comparer une voix au son de la trompette correspond à un jeu littéraire homérique : non seulement le poète utilise un genre noble et puissant mais ses personnages possèdent également des voix terribles dont celle d’Athéna qui porte chez Homère l’épiclèse salpinxé[88]. Au chant XVIII de l’Iliade, la voix d’airain d’Achille, à côté de qui se trouve Athéna, fait entendre un son strident, que le poète compare à celui d’une trompette[89]. Il est intéressant de constater comment l’utilisation de la symbolique homérique dans ce texte latin se traduit, au contraire, par un transfert de l’image de la trompette depuis la figure d’Athéna à celle de Junon.


    Les deux textes que nous avons présentés associent Junon et la trompette de type étrusque, sous un angle qui sous-entend des références homériques. D’un côté la trompette apparaît comme un signal de la violence et du danger, thématique même de l’expression « trompettes étrusques » depuis Euripide ; d’un autre côté, il ne semble pas que ce lien avec Junon, aussi ténu qu’il puisse paraître, soit anodin. La citation de Virgile apparaît en effet plus complexe : si l’instrument de musique apporte un effet de réalisme par la correspondance parfaite avec l’objet que les bergers utilisent pour s’appeler et appeler leurs chiens[90], l’implication de Junon dans cet appel donne à cette scène bucolique une dimension dramatique. Le cornu, « emblème sonore de l’imperium[91] », permet la cohésion de la communauté des hommes et les rassemble pour partir à la guerre. Les caractéristiques de l’instrument qui se réfèrent à un imaginaire musical étrusque apportent une profondeur guerrière et civilisatrice à Junon.


    La légende racontée par Pausanias (Périégèse, II, 21, 3) faisait intervenir, dans la fondation du temple d’Athéna-salpinx, un personnage descendant du héros éponyme des Étrusques, inventeur de la trompette[92]. L’épiclèse dédiée à Athéna dans cette dévotion se place dans une généalogie issue d’Héraclès. Cette récupération, dans le monde latin, de l’image de la trompette par Junon, s’explique également par le fait que cette divinité est connue à Rome pour être fortement associée à un milieu culturel étrusque. On connaît aussi la Junon Regina de Véies que les Romains ont apportée à Rome[93]. Une seconde Junon possède des symboles étrusques : Junon Sospita, décrite par Cicéron (La nature des dieux, I, 29, 82). Elle porte des chaussures de type pointu[94], survivance archaïsante au sein de l’élite socio-politique de Rome et symbole des insignes de dignité civile. Enfin, la Junon Moneta, c’est-à-dire Junon « qui avertit », dont le temple se situe sur le Capitole au sommet de l’arx[95], au nord-est de l’auguraculum de Rome, rappelle la protection de la déesse sur la Cité au moment de l’arrivée des Gaulois à Rome[96], et la fonctionnalité de la trompette associée à ce type d’avertissement. L’instrument avertit et transmet les ordres[97]. La déesse possède la même fonction que l’instrument de musique. Elle donne le ton.


    La colère de Junon, dans l’Énéide, est bénéfique à la communauté parce qu’elle va permettre, à terme, une certaine constitution de la communauté civique. Dans le poème, Junon vient d’Argos, comme l’Athéna-trompette de Pausanias, et elle récupère son attribut[98]. Il est également connu, dans le Latium et à Véies, des représentations « argiennes » de Junon (hoplosmiai). Le culte de type argien pour la Junon de Véies et celle de Faléries aurait été introduit par le fondateur des deux cités, Halésus, fils de Saturne et ancêtre de la dynastie du roi Morrius de Véies (Servius, Commentaire à l’Énéide, VIII, v. 285). Pour F.-H. Massa-Pairault, le culte de la Junon Argienne serait une émanation à la fois des curies et du pouvoir des principes possesseurs de char : elle est invoquée avec son char et son bouclier et protège les petits esclaves d’après Servius (Commentaire à l’Énéide, I, v. 17)[99].


    D’une part, Junon puise sa puissance dans des vertus guerrières, peut-être née des diverses assimilations des autres divinités équivalentes dans les mondes étrusques et italiques ; d’autre part, la déesse donne naissance à la cité à travers la mise en place d’une armée et elle la protège. Il n’est donc pas surprenant que ce soit la figure de Junon qui s’exprime à travers la trompette étrusque dans le système religieux latin.


    Les travaux de Jean-René Jannot ont montré l’utilisation de la trompette et son implication parmi les insignes du pouvoir et sa capacité à suivre les charges des magistrats. « Le lituus accompagne les hauts magistrats, détenteurs du pouvoir civil (mais peut-être aussi du pouvoir militaire, car les deux sont rarement disjoints)[100]. » La présence d’une association entre la trompette tyrrhénienne et la voix de Junon est une autre marque de cette idée latine que la déesse est en rapport avec le monde étrusque et la construction civique des cités. L’exemple romain est éclairant car Junon fait partie des divinités principales qui encadrent et protègent la Ville et elle joue un rôle poliade non négligeable pour plusieurs cités étrusques, d’après les textes latins. Les interprétations de la fonction de Junon dans l’imaginaire romain, à travers une association avec le monde étrusque, ajoutent à la figure guerrière de la déesse, celle d’une figure civilisatrice.


    
      


      
        

        
          69

          . Jannot J.-R., « Musique et rang social dans l’Étrurie antique », dans Heres H. et Kunze M. (éd.), Die Welt der Etrusker internationales Kolloquium, Berlin, 1990, p. 43-50.

        

      


      
        

        
          70

          . Les premiers textes grecs qui utilisent l’expression « salpinx tyrrhénienne » datent de la période classique. Il s’agit de : Eschyle, Euménides, v. 566-573 ; Sophocle, Ajax, v. 14-17 ; Euripide, Héraclides, v. 828-835 ; Euripide, Phéniciennes, v. 1356-1379 ; Euripide, Rhésos, v. 986-992.

        

      


      
        

        
          71

          . L. Braccesi propose, entre autres, de distinguer, chez les trois auteurs tragiques (Eschyle, Sophocle et Euripide), trois moments forts de la politique athénienne en Occident. Le premier correspondrait à la période de Thémistocle, avec une Athènes forte qui se veut porte-voix de la démocratie après les guerres médiques. Sophocle appartiendrait à une période d’expansion politique et commerciale d’Athènes. Enfin, Euripide mettrait en évidence les équilibres précaires entre Athènes et l’Occident en pleine guerre du Péloponnèse. À la fin du ve siècle, ce dernier propose exclusivement une thématique de violence et de danger liée à cet instrument de musique, à l’opposé des valeurs plutôt pacifiques de la trompette que l’on trouve chez Eschyle et Sophocle. Braccesi L., « Introduzione »,dansBurelli L., Culasso Gastaldi E. et Vanoti G. (éd.), I tragici greci e l’Occidente, Bologne, 1979, p. 5-17. Il faut ajouter les études sur le rapport entre la trompette et la piraterie qui dénote les préjugés barbares liés aux Étrusques, analysé notamment par R. Rebuffat à partir de l’expression littéraire des « pirates-trompettes ». Rebuffat R., « Naissance de la marine étrusque, deux inventions diaboliques, le rostre et la trompette », Dossiers de l’Archéologie, 24, 1977, p. 50-58.

        

      


      
        

        
          72

          . Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, histoire de la doctrine dans l’Antiquité, Rome, 1990, p. 319-344 pour l’étude des textes sur l’invention des trompettes par le peuple étrusque et l’analyse du lien entre Athéna, déesse à l’origine de l’invention de la trompette, et les Tyrrhéniens.

        

      


      
        

        
          73

          . Pour les textes sur la tradition de l’invention de la trompette par Athéna, voir Briquel D., ibid., note 36, p. 328, scholie T à l’Iliade, XVIII, 219 ; Eustathe, 1139, 54 ; Tzetzès, Scholie à Lycophron, Alexandra, 915, Etymologicum Magnum, 708, 2.

        

      


      
        

        
          74

          . « Ah ! Comme tes lettres m’ont mieux fait voir la situation que n’avaient fait tes paroles ! Les projets qu’on remâche chaque jour, les plans de Publius, les trompettes guerrières de la déesse aux grands yeux, Athénion porte-enseigne, la lettre écrite à Gnéus, la conversation entre Théophane et Memmius : dans quelle impatience tu m’as mis d’avoir des nouvelles de ce banquet, de cette orgie ! », texte traduit par Constans E., Lettres à Atticus, livre I-IV, Paris, 1940.

        

      


      
        

        
          75

          . Aulu-Gelle (Nuits attiques, V, 8), dans un commentaire sur un vers de Virgile, contrairement à Cicéron, se demande lequel des deux objets avait la primauté du nom.

        

      


      
        

        
          76

           . Rappelons que, pour M. Renard, Junon serait associée à Janus aux premiers temps de Rome avant que Jupiter ne prenne la place de Janus (Renard M., « Aspects anciens de Janus et de Junon », RBelgPhilHist, 31, 1, 1953, p. 5-21).

        

      


      
        

        
          77

           . Commentaire de R. Yelverton Tyrrell et L. C. Purser (Yelverton Tyrrell R. et Purser L. C., The correspondence of M. Tullius Cicero, vol. IV, Hildesheim, 1969, p. 309).

        

      


      
        

        
          78

          . R. Yelverton Tyrrell et L. C. Purser justifient l’assimilation par Cicéron de la figure de Junon à celle de Clodia à cause des intrigues avec son frère, rappelant que Junon est sœur et épouse de Jupiter. Autres références à Clodia à travers l’épiclèse βοώπιδος : Lettres à Atticus, II, 9 ; II, 14 et II, 22 (ibid., p. 294).

        

      


      
        

        
          79

          . « Mais la cruelle déesse vient de trouver une occasion de faire le mal ; elle quitte le poste où elle guette pour le toit élevé d’une étable et du plus haut du comble elle fait sonner le signal des pâtres ; dans la trompe recourbée elle enfle sa voix tartaréenne dont aussitôt toute forêt frissonna et retentirent les bois profonds », texte établi et traduit par Perret J. : Virgile, Enéide, livre V-VIII, tome II, Paris, 2008.

        

      


      
        

        
          80

          . Les auteurs latins qui développent la légende de l’invention de la trompette par les Étrusques utilisent tous le mot tuba (qui est un tube droit) et non pas lituus pour désigner l’instrument de musique (Hygin, Fables, 274, 20 ; Silius Italicus, Punica, V, 12 ; Pline l’Ancien, Histoire naturelle, VII, 56). Une certaine confusion sur le vocabulaire musical est donc à noter : R. Meucci l’explique par une différence chronologique d’utilisation des instruments, par une moindre utilisation du lituus dans le quotidien des armées et par le manque de connaissance musicale des auteurs ou les contraintes liées au genre littéraire utilisé. Meucci R., « Riflessioni di archeologia musicale. Gli strumenti militari romani e il lituus », Nuova rivista musicale, 19, 3, 1985, p. 383-394.

        

      


      
        

        
          81

          . Pollux (Onomasticon, IV, 85) est réellement le seul à préciser que la trompette inventée par les Étrusques est de forme droite et recourbée, même si ses écrits datent du iie siècle apr. J.-C., à une époque où les Latins ont déjà largement diffusé la légende de l’invention étrusque de la trompette.

        

      


      
        

        
          82

          . Le bronze est associé à l’effet sonore de la trompette tyrrhénienne chez Sophocle (Ajax, v. 14-17), Virgile (Géorgiques, IV, v. 72), Silius Italicus (Punica, XIV, 373), et Pline l’Ancien (Histoire naturelle, VII, 201). Le son du bronze rejoint également celui des armes en bronze, que guide la trompette : à deux reprises, Virgile évoque ainsi la trompette par une expression détournée et des ablatifs absolus qui indirectement font référence à la trompette (Énéide, III, v. 239-240 et Énéide, VI, v. 163-167). Deux autres instruments de musique complètent ce panorama sur le son en bronze : le cornu est en bronze (Énéide, VII, v. 615) et la tuba produit un terrible son d’airain (Énéide, XI, v. 503).

        

      


      
        

        
          83

          . L’idée d’intensité et de puissance sonore est associée à la trompette. D’après Jean le Lydien (Des magistrats, 1, 1, 23), le son du lituus est aigu et celui de la tuba est grave. Lucain oppose au son strident (stridor) du lituus, et le clangor de la tuba (De la guerre civile, 1, 237 et 1, 7). Cette rudesse est rappelée chez Lucrèce (De la nature, IV, v. 543) et Pline (Histoire naturelle, VIII, 75). Pour Servius, la trompette ne fournit pas une mélodie (Commentaire à l’Énéide, XI, v. 474) : elle est comparée au tonnerre (Servius, Commentaire à l’Éneide, XI, v. 192), puissance que lui donne en partie le matériau qui la constitue (Horace, Art poétique, v. 202 suggère que la flûte peut concurrencer la trompette si elle est constituée d’un alliage comme l’orichalque).

        

      


      
        

        
          84

          . « At tuba terribili sonitu taratantara dixit », traduisible par « mais, la trompette au son terrible dit taratata ». Il s’agit d’un son éclatant mais aussi d’un son aigu comme le rappelle Ennius : « comme le son d’un lituus retentit de manière aiguë » (Ennius, Annales, V, 544, trad. de l’auteur). L’effet d’assonance proposée par Virgile est également présenté dans le commentaire de Servius pour le v. 501, livre IX (Commentaire à l’Énéide, IX, v. 501) : cet hémistiche sonne comme une véritable trompette notamment par l’onomatopée inventée et l’assonance qui en découle.

        

      


      
        

        
          85

          . La présence d’un instrument de musique de type étrusque dans le cadre de la mise en place des armées se justifie également chez Virgile par le fait que les Étrusques sont perçus comme des spécialistes de la guerre. Il s’agirait d’une construction augustéenne dont Virgile se fait l’interprète (Adam A. M. et Rouveret A., « Les cités étrusques et la guerre au ve siècle avant notre ère », dans Crise et transformation des sociétés archaïques de l’Italie antique au ve siècle av. J.-C, actes de la table ronde organisée par l’EFR et l’Unité de recherches étrusco-italiques associée au CNRS [UA 1132], 19-21 nov. 1987, Rome, 1990, p. 327-356).

        

      


      
        

        
          86

          . « Tyrrhénus, fils d’Hercule, inventa la trompette et de cette manière : comme ses compagnons se nourrissaient de chair humaine, les habitants de la région alentour s’enfuyaient devant pareille sauvagerie ; et alors, à la mort de l’un d’eux, il fit sonner un coquillage (concha) percé et fit venir les gens du village qui témoignèrent qu’ils donnaient au mort une sépulture, au lieu de le manger. La trompette (tuba) est donc appelée chant tyrrhénien. Les Romains conservent cette pratique et lorsque quelqu’un meurt, on fait sonner les trompettes (tubicines) pour convoquer les amis afin qu’ils témoignent qu’il n’est mort ni sous le poison ni sous le fer. Quant aux marins, ils inventèrent les sonneurs de cor (cornicines) », éd. et trad. Boriaud 1997. Hygin, Fables, texte établi et traduit par J. Y. Boriaud, Paris, 1997.

        

      


      
        

        
          87

          . Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., p. 323-327.

        

      


      
        

        
          88

          . Le lien entre la trompette et la poésie a toujours été un thème de prédilection des Lettrés, comme Platon faisant de la trompette la mimésis des poètes (République, 397c). C’est aussi un des thèmes de l’art poétique repris dans la littérature latine. Chez Sénèque, par exemple, la formation du son dans la tuba sert d’analogie explicative pour décrire et justifier l’efficacité dramatique de certains vers (Armisen-Marchetti M., « La “poetica tuba” : sens et devenir d’une image dans la littérature latine », Pallas, 59, 2002, p. 271-280).

        

      


      
        

        
          89

          . v. 217-224. Les textes de Sophocle (Ajax, v. 14-17) et de Lycophron (Alexandra, v. 914-915) reprennent également l’idée que la voix d’Athéna correspond à une trompette en bronze (Briquel D., L’origine lydienne des Étrusques, op. cit., note 87, p. 340-341).

        

      


      
        

        
          90

          . Commentaire de ce passage par J. Henry (Henry J., Aeneidea, or critical, exegetical, and aesthetical remarks on the Aeneis, vol. III, Hildesheim, Georg Olms Verlagsbuchhandlung, 1969, p. 575).

        

      


      
        

        
          91

          . Jannot J.-R., Musique et rang social..., op. cit., p. 44.

        

      


      
        

        
          92

          . Commentaire dans Briquel D., op. cit., p. 327-340. « On raconte que le temple d’Athéna Salpinx a été édifié par Hégéléos. Cet Hègéléos, était fils de Tyrrhénos, et celui-ci d’Héraclès et de sa femme lydienne. C’est Tyrrhénos qui inventa la trompette et Hègéléos qui en enseigna l’usage aux compagnons doriens de Tèménos, et c’est pourquoi il a donné le nom de Salpinx à Athéna », traduction note 11, p. 322.

        

      


      
        

        
          93

          . On possède pour Véies une série de documents qui rappellent la présence d’un tel culte : un sanctuaire à Ceile pour Junon, deux à Vignale (Apollon, Junon et Mercure ?) et, à Casato, le groupe sculpté de la Villa Giulia. D’après Tite Live (Histoire romaine, V, 22, 4) et Plutarque (Vie de Camille, 132), la coutume étrusque voulait qu’on ne touche pas la statue de Junon car le culte était affilié à une famille déterminée. Les Romains l’ont apportée à Rome d’après Martianus Capella (Noces de Philologie et de Mercure, 2, 149).

        

      


      
        

        
          94

          . « Nous pensons que c’est par le biais de ces statues archaïques étrusques, encore visibles à la fin de la République, dont nous parlent Quintilien (Institution oratoire, XII, 10, 7) et Pline (Histoire naturelle, XXXIV, 16, 34) que ces vêtements des temps archaïques ont pu devenir les marques de dignité de certaines élites romaines, plusieurs siècles après qu’ils sont passés de mode » (Piel T., Principes Etruriae : recherches sur les représentations et la nature du pouvoir en Étrurie [viie-ier siècle av. J.-C.], thèse sous la direction de J.-R. Jannot, université de Nantes, 2000, p. 670). Ces marques de dignités sont les calcei patricii, l’anneau et la bulla aurea. Les chaussures à terminaison pointue apparaissent dans l’iconographie étrusque entre 540 et 475 av. J.-C. Elles ont la particularité d’être connues en Grèce aussi parmi les importations étrusques. M. Gras rappelle comment Cratinos dénonce le luxe étranger dont les tyrrhenia sandalia, ces sandales qui auraient inspiré Phidias pour chausser Athéna Parthénos (Gras M., Trafics tyrrhéniens archaïques, Paris, 1985, p. 586, note 12).

        

      


      
        

        
          95

          . F. Coarelli explique cette localisation par le fait que l’auguraculum devait être visible par le peuple c’est-à-dire en position dominante face au comitium (Coarelli F., « La doppia tradizione sulla morte di Romolo e gli Auguracula dell’Arx e del Quirinale », Gli Etruschi e Roma, Atti dell’incontro di studio in onore di Massimo Pallottino. Roma, 11-13 dicembre 1979, Rome, 1981, p. 173-188).

        

      


      
        

        
          96

          . Sur la prise de Rome par les Gaulois en 390 av. J.-C., voir Tite-Live, Histoire romaine, V, 47.

        

      


      
        

        
          97

          . Le signal est en effet la première fonction de la trompette : elle appelle et elle émet des ordres. L. Deroy estime en effet que le mot « lituus » correspondrait à un dérivé du verbe latin « litare » qui signifie « signaler », « marquer », « indiquer ». Le terme litare ferait allusion à « un ensemble de signes » (Deroy L., « Lettre et litre deux mots d’origine étrusque », Les études classiques, 43, 1975, p. 45-58). Pour les Latins, l’étymologie du terme lituus ne fait pas l’unanimité. Festus (De la signification des mots, 253L) rapproche les sonorités des mots lituus et lis (au génitif litis) qui signifie « querelle », « dispute », « procès », ou « cause du procès ». Le bâton marque dans le ciel la trace des limites et la trompette signale tous les événements. Chez Plaute (Poenulus, v. 488-489) et Tite Live (Histoire romaine, VIII, 9, 1), litare signifie « obtenir des présages en parlant d’un sacrifiant ». Chez Suétone (Othon, 8), ce serait plutôt « donner des présages en parlant d’une victime sacrifiée ».

        

      


      
        

        
          98

          . Dans la liste de ces insignes que les Romains auraient empruntés aux Étrusques, on retrouve la tuba. Le tableau de T. Piel présente les neuf textes relatifs aux origines étrusques des imperii insignia romains dont trois qui incluent la tuba parmi les insignes ; Denys d’Halicarnasse, Antiquités romaines, V, 40 ; Strabon, Géographie, V, 2, 2 ; Silius Italicus, Punica, VIII, 483-488. Piel T., Principes Etruriae..., op. cit., tableau p. 679-680.

        

      


      
        

        
          99

          . Pour F.-H. Massa Pairault, cette fonction politique dans l’organisation de la communauté se retrouve dans les épiclèses de Junon ; celle de Gabies serait également à l’origine du rite de la classis provincia (Massa Pairault F.-H., « Notes sur le problème du citoyen en armes : cité romaine et cité étrusque », dans Adam A. M. et Rouveret A. [éd.], Guerre et Société en Italie [ve-ive siècle avant J.-C.], Paris, 1980, p. 29-50).
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          . Jannot J.-R., Musique et rang social..., op. cit., p. 50.

        

      

    

  


  
    Sport et musique en Étrurie


    Jean-Paul Thuillier


    En faisant des recherches sur cette très intéressante série que sont les reliefs archaïques de Chiusi, Jean-René Jannot devait obligatoirement rencontrer la question des jeux et des sports puisqu’il s’agit là d’un des motifs les plus fréquents sur ce type de documents, comme c’est aussi le cas sur les fresques funéraires, avec lesquelles les rapprochements ne manquent pas, ne serait-ce d’ailleurs que parce qu’une partie d’entre elles ont été réalisées dans cette même cité de Chiusi – et on pense en premier lieu à la Tombe du Singe récemment restaurée et de nouveau accessible aux visiteurs[101]. Un autre document clusien remarquable, la situle de Plikaśna, a conduit au croisement de nos recherches respectives, et nous avons partagé les mêmes conclusions sur ce petit vase d’argent doré, alors que notre interprétation commune était loin de faire l’unanimité[102]. Jean-René Jannot s’est aussi penché à plusieurs reprises sur les musiciens étrusques[103], qu’il est bien difficile d’éviter quand on étudie cette civilisation, comme J. Heurgon, notre maître commun, l’avait rappelé dans une de ces formules frappantes qui parsèment sa Vie quotidienne : « Ce qu’il devait y avoir de plus difficile à découvrir dans une ville étrusque, c’était le silence[104]. » Pour ces Studi in onore de notre collègue et ami nantais, j’ai donc voulu revenir sur un sujet portant à la fois sur le sport et la musique en Étrurie, sujet que j’avais déjà abordé dans ma thèse de la BEFAR[105] mais dont je me suis aperçu qu’il pouvait fournir des développements supplémentaires.


    Le cas de la situle de Plikaśna, à laquelle je viens de faire allusion, est au cœur de cette discussion puisque la présence d’aulètes, situés non loin du centre de la frise supérieure (un chaudron), a contribué pour certains à renforcer l’idée qu’on se trouvait ici devant une « scena di offerta propiziatoria[106] », alors que J.-R. Jannot et moi-même pensons au contraire qu’il s’agit d’une représentation de pugilat, cette épreuve sportive se déroulant presque toujours avec un accompagnement musical en Étrurie – mais ce n’est pas le seul argument que l’on peut mettre en avant pour justifier une telle interprétation. Signalons au passage qu’un autre document étrusque daté des années 650 avant notre ère montre des boxeurs accompagnés par un aulète : c’est une olla stamnoïde peinte attribuée au Peintre de Civitavecchia, peut-être produite à Cerveteri et conservée aujourd’hui à Bruxelles[107]. En dehors des sources iconographiques, nombreuses et variées, trois témoignages littéraires d’auteurs grecs (Aristote, Eratosthène, Alkimos) viennent en effet confirmer cette alliance de boxeurs et de musiciens dans le monde étrusque[108]. Cette simple constatation est déjà étonnante en soi : la littérature grecque ne nous offre pas habituellement de si nombreuses remarques sur la vie quotidienne des Étrusques et en particulier sur leurs pratiques sportives. Même si ces trois citations remontent à une source unique – mais nous verrons qu’elles contiennent chacune des indications spécifiques – et même si c’est le prétexte de la truphê toscane qui nous les a conservées – encore que cette accusation ne soit explicite qu’une seule fois – il fallait que cette pratique fût vraiment étrangère aux Grecs pour qu’ils aient éprouvé le besoin de la noter (rappelons ici, une fois pour toutes, qu’il s’agit de boxe et non de lutte, comme l’indiquent beaucoup de traductions erronées : contrairement à ce que semblent croire une majorité d’universitaires, les deux épreuves ne sont pas identiques ni dans l’Antiquité, ni aujourd’hui[109]).


    Bien entendu, des aulètes (on évitera le terme de flûtistes) sont souvent présents dans les scènes de palestre représentées surtout sur les vases attiques à figures rouges : mais cette présence est, si l’on peut dire, diffuse, le musicien intervenant sans doute lors de diverses occasions au sein de l’édifice (début et fin des épreuves, cérémonies de victoire...). Les aulètes sont plus rarement liés à une épreuve sportive en train de se dérouler, et en tout cas ce n’est jamais lors d’un pugilat. En revanche, l’iconographie montre clairement que c’est le saut en longueur, épreuve disputée uniquement dans le cadre du pentathlon, qui pouvait être accompagné par un aulète. Pausanias (Description de la Grèce, 5, 17,10 ; cf. aussi 6, 14,10) confirme d’ailleurs sans ambiguïté cette habitude : « un homme debout au milieu d’eux joue de l’aulos, de même qu’on a coutume de le faire actuellement, lorsque ceux qui disputent le prix du pentathlon en sont à l’exercice du saut[110] ». Philostrate (Sur la gymnastique, 55) et Plutarque vont dans le même sens, ce dernier ajoutant que localement on pouvait aussi avoir une alliance entre lutte et musique : cela se faisait chez les Argiens lors des Stheneia, un agôn célébré en l’honneur de Zeus Sthenios (De la Musique, 26). Qu’il s’agisse dans ce cas régional de l’épreuve de combat disputée à la fin du pentathlon ou de la compétition autonome, disputée pour elle-même, ou que cela se fasse à Argos pour tous les matches de lutte, même là on ne parle absolument pas de boxe.


    La seule association de boxeurs et d’aulètes que je connaisse pour le monde grec est finalement celle que l’on aurait vue sur le coffre de Cypsélos à Olympie, s’il faut en croire Pausanias – et d’ailleurs c’est à ce sujet qu’il écrit le texte cité plus haut. Parmi les diverses scènes sportives qui ornent ce coffre, il y a en effet la représentation d’un match de boxe : « Les deux qui osent se mesurer au pugilat sont Admète et Mopsus, fils d’Ampyx ; un homme debout au milieu d’eux joue de l’aulos... » Cette précision et surtout le commentaire qui l’accompagne (« de même qu’on a coutume de le faire pour le saut en longueur ») montrent bien que cela surprenait un habitué du gymnase et un bon connaisseur d’Olympie : d’ailleurs, comme nous l’avons dit, les très nombreuses représentations de boxeurs que nous voyons sur la céramique attique peinte et qui s’affrontent en l’absence de tout aulète confirment tout à fait cet étonnement. Dans ces conditions, même si nous avons là une scène empruntée à la mythologie grecque, cela pose clairement la question de l’origine de ce coffre en bois de cèdre. Ajoutons, sans tirer la moindre conclusion de cette remarque, que la place de l’aulète, entre les deux pugilistes, est bien attestée dans le monde étrusque, sur une fresque de Tarquinia (la Tombe du Guerrier), et sur une ou peut-être deux stèles de Felsina (les n° 169 et peut-être 15 dans le catalogue de P. Ducati) : dans les deux cas les plus nets, c’est un enfant et non un homme qui joue de l’aulos ou plutôt des auloi[111].


    Ce cas « hellénique » d’association entre pugilat et musique ne prouvant en rien que cette pratique aurait été habituelle dans la palestre et le stade grecs, on peut revenir à nos citations sur le pugilat étrusque. J’avais eu tendance au moment de ma thèse à les mettre sur le même plan, et à considérer que cette remarque sur l’accompagnement musical de la boxe en Étrurie n’était faite que dans le cadre de la stigmatisation de la truphê étrusque, cette « vie voluptueuse » qui était volontiers reprochée aux anciens Toscans par des Grecs quelque peu jaloux du mode de vie luxueux et ostentatoire qui était celui en tout cas de l’aristocratie[112]. Mais, même si c’est bien ce point qui est en question, cette accusation n’est proférée qu’une seule fois. Ainsi, il n’en est pas question chez Eratosthène de Cyrène, savant alexandrin du iiie siècle avant notre ère, cité par Athénée : « Eratosthène, dans le premier livre de ses Olympioniques, affirme que les Étrusques boxent au son de l’aulos[113]. » C’est la mention de l’œuvre contenant cette remarque sur les mœurs tyrrhéniennes qui nous retiendra ici. Ces « Olympioniques », qui appartiennent à un genre littéraire connu, n’étaient sans doute pas seulement une liste de vainqueurs aux concours olympiques, mais devaient comprendre aussi un certain nombre de réflexions, de commentaires sur l’histoire des agônes, sur celle des épreuves, et sur la biographie des athlètes[114]. Quelle a pu être l’occasion de cette remarque d’Ératosthène ? On ne voit pas trop dans un ouvrage de ce type ce qui aurait pu justifier un développement spécifique sur la truphê étrusque. En revanche, en repensant à la citation de Pausanias, on peut supposer que l’auteur, citant pour une raison quelconque, à propos par exemple d’un incident, l’accompagnement musical du saut en longueur à Olympie, était amené du coup à faire une comparaison avec ce qui se passait ailleurs, par exemple dans le monde sportif étrusque, et donc à évoquer le déroulement du pugilat, une compétition très populaire en Étrurie.


    Mais le titre même de l’œuvre nous oblige à prendre en compte une autre possibilité qui a déjà suscité des débats : des athlètes étrusques étaient-ils présents en personne à Olympie et dans d’autres agônes panhelléniques, et surtout étaient-ils admis à participer à ces concours ? On sait que cela a été évoqué à propos de Delphes : une inscription, malheureusement lacunaire, semble indiquer qu’au tout début du ve siècle avant notre ère, un Thessalien de Pharsale, nommé Télémaque, aurait tué, lors d’une épreuve de lutte (circonstance étrange pour cette épreuve) « le champion des Étrusques [115]». On connaît bien sûr les relations privilégiées que les Étrusques ont entretenues avec les deux grands sanctuaires d’Olympie et de Delphes : deux cités, Caeré et Spina, avaient même un Trésor dans le sanctuaire pythique. Il faut certes ne pas considérer seulement l’ethnie dans son ensemble, mais tenir compte, comme on l’a rappelé dans une récente publication, de la manière dont chaque cité « étrangère », « barbare » était considérée par les Grecs, et entre autres par les responsables de ces grands sanctuaires[116].
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